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Les conditions d'abonnement an RÉVEIL ne
sont pas les conditions ordinaires des autres
journaux. Nous livrons le journal à domicile

I Franîco,] à raison do 25 cts par mois, payable au
coimnencenient de chaque mois. Tout ce que
ntous demandons au public est de voir le

jotrnal.
Les abonnements en dehors de Montréal sont

p:yables tous les quatre mois et d'avance. Nous
id resserons un numéro échantillon gratuitement
à tons ceux qui en ferons la demande.

Ceux de nos abonnés qui ont des travaux
d'imlpresssion à faire voudront bien s'adresser
au No 157 rue Sanguinet.

CHAPLEAU
QUELQUES COURTES REFLEXIONS

Qui aurait pu croire un seul instant, il
y a seulement cinq ans. qu'il serait possi-
ble de commencer un article de ce genre
sans écrire tout naturellement: " Le par-
ti conservateur vient de perdre son plus
brillant chef. .."

Cet homme qui, toute sa vie, a été à la
politique, avec un rôle bien défini puis-
qu'il donna presque toujours le ton, on ne
peut après sa mort je placer sur aucun ca-
lendrier. Les conservateurs hésiten t à dire
le fond de leur pensée. les libéraux avaient
déjà fermé à verroux leur porte d'entrée,
ce qui fait que celui qui fut trente ans
dans la lutte est parti pour là-bas sans
famille politique.

Ses funérailles s'en sont ressenties, et
ses amis avaient eu raison d'annoncer
qu'on ne désirait pas qu'elles fussent pu-
bliques.

157 RUE SANGUINET No 179 BOITE 2184
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M. Chapleau a été une belle et grande
figure, d'un genre complexe, pas facile à
analyser, surtout si près de la tombe et
dans un pays où il n'est pas encore entré
dans les habitudes de dire de suite ce que
lon pense d'un mort.

Pour le RÉVEIL, M. Clapleau a été
l'homme de plusieurs grandes qualités.
Nous avons toujours admiré son genre
d'éloquence bien qu'il fût l'orateur le plus
susceptible d'avoir des chûtes coîîmplètes.
Il paraît que c'est le propre des grands ar-
tistes, ces hausses éblouissantes suivies
de baisses (lui sont presque des désastres.

Pour nous qui avions entendu, il y a
bien des années, la fulgurante péroraison
de son discours sur la vente du chemin dle
fer du Nord, qu'elle ne fut pas la décep>-
tion quand, au banquet offert dans Ottawa
à M. Lépine, qui venait d'être élu député
ouvrier, le Sécretaire d'Etat d'alors parla.

C'est que cet homme était surtout im-
provisateur ; pour mnettre en ébullition les
richesses de son érudition si variée, il lui
fallait le choc, l'étincelle électrique que
crée la vue d'une foule, une interruption,
un applaudissement chaud.

On a souvent comparé le talent oratoire
de Claplcau, Laurier, Mercier. Pour nous
le plis instructif et le plus persuasit fut
l'ex-député de Bonaventure. La plupart
de ses discours serviront pendant de lon-
gues années à ceux qui voudront étudier
certaine époque, certaines questions. Lau-
rier est d'une élégance classique, d'une
correction qui devient de la belle mnoioto-
nie, comme ces parcs à J'anglaise où l'on
voudrait que la uature eût la carte un peu
plus libre et enbroussaillât quelque peu.
Nous avons cntendu bien des discours du
chef libéral, entre autres soni meilleur -
sur l'influence indue - nais il n'est pas
à notre souvenance qu'il ait à son avoir

une seule improvisation à la hauteur de sa
belle renommée. Chapleau nous a toujours
semblé réunir les qualités prédoni-
nanltes des deux autres, mais c'est de véri-
té que ses discours qui ont produit la plus
profonde impression ne supportaient pas la
lecture.

Comme Mirabeau, comme Vergniaud
là-bas, et comme Papineau ici, il devait
être entendu, la lecture le diminuait. Tra-
ductore, trad-itore . . .

Un des grands bonheurs que le défunt
a eus, bonheur qu'il a toujours bien su ne
pas faire cesser, ç'a été d'avoir pour conseil-
lors intimes, collaborateurs ou tout sim-
plenent pour les heures du débou-
tonné ce que notre pays a produit de
mieux depuis vingt.cinq à trente ans. Il
n'est pas nécessaire d'étager une nomen-
clature : nous nous bornerons à formuler
l'opinion que jamais n'a existé ici plus bel-
le, pls forte, plus intellectuelle et plus
hardie association d'hommes que celle
formée par Dansereau, Chapleau et L. A.
Sénécal : le penseur, l'éloquent interprète
à la tribune et l'homme d'action. Ajoutez
le curé Labelle, de la première période,
et vous avez là toute une époque person-
nifiée, tous les talents, toutes les énergies,
tous les enthousiasmes réunis.

Et ces hommes là sont toujours restés
unis, un peu plus, pensons-nous, en temps
de baisse, voilà tout.

Chapleau croyait à la puissance du
journalisme, il favorisait ceux qui savaient
bien le comprendre et l'interpréter dans
cette autre tribune. Il fut aussi l'ami
des gens de lettres; lui et ehauveau ont
fait beaucoup pour encourager les débuts
sérieux, les Scuvres de mérite, et pour
combler bien des déficits dans la caisse de
plusieurs.

Il a eu une haîne féroce dans sa vie:
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celle du castorisme, et combien il avait
raison de le combattre sans cesse. Comme
il les onnaissait bien ces antiphysiti-
ques de notre politique ! Ils le détestaient
à mort en retour, mais s'ils ont pu le mor-
dre, ils n'ont jamais pu l'abattre.

Nous ne tenons à citer du défunt que
quelques lignes, notre espace ne s'y prê-
tant pas, mais les suivantes viennent très
bien dans notre journal et à cet endroit
de notre article. Voici :

Il n'y a pas de pire exploitation que l'exploi-
tation religieuse. Personne n'a le droit de faire
servir à ses fins personnelles ce grand, ce puis-
sant sentiment qui nous domine tous dans ce
beau pays du Canada.

Dans un pays où il y a tant d'esprit honnêtes,
de catholiques sincères, de disciples du vrai et
du droit, il est facile de se faire des partisans au
nom de la religion. Mais malheur à qui se fera
de la religion un escabeau pour monter à des
régions qui lui sont étrangères!

La chose la plus grave que l'on invoque con-
tre moi, auprès du clergé, c'est d'avoir refusé,
quand j'étais premier-ministre, de présenter une
mesure au sujet de ce qu'on est convenu d'appeler
1'" influence indue, " c'est-à-dire une mesure in-
terdisant aux tribunaux civils de s'enquérir de
l'intervention du clergé dans les élections.

C'est vrai, j'ai refusé de le faire et je n'ai pas
changé d'opinion à ce suiet. J'ai donné au long
et en détails à 1 autorité religieuse les raisons de
mon refus, et loin d'avo'r été désapprouvé, j'ai
reçu du Saint-Siège un témoignage que je con-
serverai toute ma vie comme un trésor inestima-
ble. J'ai iefusé parce que dans une population
mixte comme la nôtre, une semblable législation
eût été un germe de disc>rde que les hommes
d'Etat doivent s'efforcer d'éviter. On a prétendu
que les protestants de la province de Québec au-
raient accepté cette législation. Je sais le con-
traire, mais ne l'aurai-je pas su, que je n'aurais
pas voulu courir le risque de soulever une con-
troverse aussi dangereuse. J'ai toujours pensé
que le prêtre doit s'abstenir d'intervenir, comme
prêtre, dans les luttes purement po'itiques. Il a
t iut le droit possible d'exprimer ses sympathies
personnelles et, même de donner son avis. S'il
veut aller au delà, qu'il prenne comme les au-
tres citoyens, le risque de ses paroles. Je crois
être, là-dessus, et quelle que soit la lutte dont

on me menace, je ne changerai pas ma manière
de voir.

**

Il était question tantôt de Chapleau,
Laurier et Mercier comme orateurs,-mai n-
tenant de quelle façon ont-ils été Cana-
diens? Car on ne l'est pas tous de la même
manière. Le Soleil, dans un récent article-
publiait ces lignes qui sont les deux tiers
de la réponse à notre interrogation :

M. Mércier était peut-être français trop intran-
geant, il ne pouvait contrôler les elaus d'un
cSur si grand, si généreux. Il a manqué de pru-
dence, puisque lorsque l'élément qu'il avait
toujours violemment combattu se dressa contre
lui, il se vit déserté par ceux mêmes qu'il avait
protégés, par son intrépide courage, son franc-
parler et sa grande éloquence.

Instruite de cette expérience la province de
Québec est devenue un peu plus opp:.rtuniste.
Elle a décidé d'accepter le fait accompli, notre
état social, et d'en tirer le meilleur profit possi-
ble pour le bien général, au moyen de la paix,
de la conciliation, de l'émulation remplaçant la
rivalité, d'un échangd de concessions honora-
bles.

Ce qui veut dire en termes clairs que
Mercier a été trop fanatique comme Cana-
dien français et que Laurier ne l'est pas
assez. C'est bien notre avis, et celui des
deux qui nous paraît le plus digne d'ad-
miration n'est pas le partisan du lâcher-
tout . . . par diplomatie. Chaplean, lui,
eut, la suprême habileté de tenir le juste
milieu: il ne sacrifia, ne laissa rien sacri -
fier des droits de sa race, mais il n'eut pas
ces coups de forfanterie, ces excès de chau-
vinisme, ces sots et imprudents appels qui,
tout en ne nous donnant rien, ameutent
contre nos minorités une race puissante et
trop heureuse de profiter des prétextes que
nous lui offrons, pour passer la lime sur la
constitution ou nous gêner de cent façons.

Au point de vue de la race. Chapleau a
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donc été un vrai Déodatus, surtout si l'on
songe au pays où nous vivons.

Arrivons à l'ouvre. Cliapleau laisse-t-il
derrière lui quehlue monument sur lequel
doive se iontrer cen vedette sou noii, bien
conu ouri OI 11011s, 1111is condamnilié à subir
l'épreuve (Ii tems,des postérités sans nom-
bre à venir? I i n'a pas eu comme Lafontaine
e, Cartier des situations prêtant à une cré-
ation grandiose. Il ne pouvait faire ni un

)arti ni une confédération, pour l'excel-
lente raisen que c'était fait. Quelle fut
donc sa ission ? Ce lut de fortilier,
d'agrandir. le rendre plus régulier le jeu
les encore neufs ; ce fut de faire

dli pratli(ie plutôt; que diu hiillant ou de
l'initial dans la sphîòre politique.

1 I a été plus que tout autre t'ânme de la
colonisation, l'hîommnre des chemins de fer ;
il a créé le muouvemnenî.t d'industrie laitière;
il a forcé ici l'établissniemnt du Crédit
foncier tranco-canadilen ; il a1, renoué les re-
noué les relations entre ta France et le
Canada ; il a établi notre commissariat
général à Paris ; il a été l'auteur d'un re-
mîarq<tale travailIsur la qumestion de l'immi-
graition chinoise ; il a été l'organisateur de
l'imprimerie Nationale à Ottawa ; il a. été
le proimoteur ide la politique des subsides
à vTer~ par la province aux c'heimins de lr;
il a été l'âme dirigeante de cinq entrepri-
ses de ce genre, toujours destinées à éten-
dre le cliamnp> (les terres colonisables, etc.

A Ottawa il n'a pu donner sai mesure.
Ll y fut réellement boycotté. Nous n'avons
pas à nous prononcer sur ce qui se passa
alors, et encore loins à tracer ici quelques-
unes des coulisses que nous avons connues
personnellement. Peut-être qu'à défaut
de l'Histoire qui néglige ces points-là,

quelques Mémoires raconteront le tout
plus tard. Mais il est d'autres réflexions
que nous ne saurions omettre.

M. Chapleau était-il bien justifiable de
quitter Québec dans les circonstances où
il le lit? Voyons:

La vente du chemin de fer du Nord,
tout belle et fructueuse qu'ait pui être
l'opération, avait jeté la province dans le
malaise et le parti en crise. Il n'y avait

pas à Québec, dans le temps, et surtout en
pareille occu rence, de success( tir capable
de tenir tête à l'orage. On sait ce qui ar-
arriva. Le bon et naif Mousseau fut roulé,
les castors prirent le dessus, bref, quand
Mercier se présenta il trouva le fruit mûr
- il le cueillit facilement.

Pourquoi cette rage d'aller à Ottawa,
surtout sans y être, du moins apparen-
ment, invité ?

La province était-elle devenue trop
étroite pour la large activité du défunt?
Mais Mercier, qui n'était pas un dormeur,
s'y est trouvé fort à son aise et peu de pre-
miers ministres de grands gouvernements
ont agi avec plus d'éclat et d'effet.

Aller à 01tawa . .. oui, avec une mis-
sion, et cette mission, voilà bien le point
noir, le quelque chose qu'il ne faut pas
analyser maintenant. Toujours est-il que
le séjour à Ottawa fut stérilisant ; puis
vint tout logiquement la révolte silen-
cieuse et la crise.

Plusieurs pensent qu'en s'exilant à
Spencer-Wood il a fait le jeu de ses enne-
mis. D'autres croient que, fatigué de tant
d'intrigues et Ce petitesses, se senitant fenu
dans une humiliante impuissance et ne
voulant pas faire un coup de tête, dont
aurait souffert le parti, Chapleau cher-
cha le repos, l'air plus pur, plus franc.
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Ce l'ut, disent-ils, une retraite honorable. Pour
rappeler un mot célèbre: i was peace with ho-
nor.

Certes, le chef d'un parti dans une grande
province ne pouvait commettre d'esclandre, en.
seigner le mépris de la discipline, cette discipli-
ne de la politique qui faisait écrire à Lamarline :
"En temps d'anarchie, la nation existe encore,
mais sans discipline, il n'y a pas de parti. "

Et au poète Tennyson :
Theirs not to reason why
Theirs but to do and die.

Le grand désir de retouruer à Ottawa est re-
venu à Chapleau ces mois derniers. A quel
titre? Voilà encore un point que nous n'eflien-
rerons même pas, mais nious sommes bien de
de l'opinion de l'Avenir du lVord qui dit :

" C'était (M. Chapleau) un homme avec qui
tout parti pouvait contracter alliance sans déro-
ger. Malheureusement pour celui-là, les ou-
vriers de cette alliance n'avaient, chacun dans
leur camp, de sympathies assez profondes pour
faire accepter le piojet par tous les intéressés. A
cause d'eux, ce projet a paru suspect, et il
l'était."

Quel est le dieu malfaisaut, le génie mauvais
qui a voulu que M. Chapleau parut pour la der-
nières fois dans la politique - au moins expec-
ative -au moins au bras Homme-Fatal qui,
pourtant, l'avait déjà trahi assez souvent !

Cette amitié monstre, cette correspondance à
jamais regrettable, ces aveux dévergondés de
Tarte en plein caucus. tout çela aurait sufli à
faire oublier toute une belle et glorieuse carrière
il a fallu que le prestige de l'ez-chef l'ut bien
ancré pour que l'effet n'ait pas été littéralement
désastreux.

Avec le Nord nous souhaitons que le jour
se fasse bientôt sur cet incident malheureux et
capital.

Il était donc écrit que nos meilleurs hommes
rencontrerait tôt ou tard, sur leur route, cet
oiseau de malheur: Mercier en a souffert, Cha-
pleau est devenu sa victime au moment de n'être
plus, quant à Laurier, son tour n'est qu'une
question de mois.

Vraie fatalité!
VIEUX-ROUGE.

LE DESSUS DU PANIER
Un bon mot de l'honorable M. Laurier.
L'autre jour à la Chambre des Communes l'on

discutait la question des $300,000.00 que la pro-
vince de Manitoba réclame du Guvoernement

Fédéral.
M. Larivière prit part àla discussion et, (cela

ne doit point vous surprendre) il combattit la
réclamation de la Province.

M. Sifton rappela alors à M. Larivière, qu'à
l'époque où il faisait partie du G ouveruement
Province du Manitoba il avait été l'u des pro-
moteurs de cette réclamation.

Vous ou moi, nous nous serions probablement
trouvés fort déconcertés, mais l'honorable Dépu-
té de Provencher a plus d'estomac que vous ou
moi et sans se troubler il répondit :

" Lorsque j'étais au Provincial je parlais dans
l'intérêt de la Province, maintenant que je suis
au Fédéral, je prends l'intérêt du Fédéral

C'est une belle chose que la conscience ! c'est
une bien belle chose que les principes

Qu'en dites-vous ? !
Mais ce n'est pas tout.
Le Premier Ministre prit la parole à son tour
" Je n'avais jamais jusqu'à -e jour," dit-il,

ou loisir de constater en M. LaRivière le
dédoublement dont il vient de nous Chire l'aveu
sincère : mais en contemplant avec attention,
l'Honorable Membre pour Provencher, je suis
forcé de reconnaître que l'ampleur majestueuse
<le sa personne ne rend nullement invraisembla-
ble pareil dédoublement !"

De la façon la plus aimable du monde, l'Opz-
nion Publique administre une pilule de belle
taille aux deux grands journaux français de
Montréal. C'est une " leçon de morale " dont ni
la Patrie ni la Presse ne profiteront, malheureu-
mnt.

Voici la pilule

La Patrie de Montréal est ein train de se la
couler douce, aux dépens de la Presse, depuis
que cette dernière a jugé à propos de mettre une
sourdine à ses sentiments pro-espagnols afin de
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ne pas mécontenter ses milliers de lecteurs de
la Nouvelle-Au gleterre. Dame, vous comprenez,
il s'agissait avant tout, n'est-ce pas ? de ne pas
mettre le picotin en danger. Et les brocards de
la Patrie de continuer à s'abattre, que c est unîe
bénédiction, sur le dos de cette pauvre Presse,
qui, se sentant eu laute, Lait la souple échine et
jure ses grands dieux qu'elle n'y reviendra
plus.

C'est qu'aussi, à la Patrie, on ne plaisante pas
sur le chapitre des compromissions. Oh ! là-
dessus, dans les bureaux de M. Tarte, on est
d'un roc !... Du moins ils le disent, car en
creusant bien...

Oui, et pas très profond encore, à quelques
mois à peine dle ce 11 juin. Ne vous souvient-il

pas,par exemple,que l'hiver dernier laPatrie avait
été prise une fois de l'envie de taper avec une
maëstria remarquable sur les Irlandais, qu'elle
accusait d'une foule de méfaits, tous tendant
plus ou moins à l'effacement des Canadiens-
français. C'était crânement troussé, il n'y a pas
à dire. et nous surtout, aux Etats-Unis, qui som-
mes édifiés sur la nature et l'étendue de l'amour
que nous porte notre race hibernienne, nous
en avons bondi de ravissement indici-ble.

Enfin - donc, nous étions vengés, et l'on
convenait, là-bas, que nous avions dit vrai quand
nous désignions du (ldoigt l'écueil irlandais coin-
me l'un des plus redoutables dangers que pou-
vait courir la nationalité canadienne.

Et, cela était écrit et imprimé tout au long
dans la patrie. Vous saisissez bien, cela venait
dle la Pa/rie, le château-fort de l'intransigeance,
et où l'on est d'un roc!... Aussi, notre ravisse-
ment était-il tenace, et dormions-nous sur nos
deux oreilles.

Ah ! pour une tuile, parlez-noue de celle-là,
car nous en restâmes bien un bon mois étourdi.
A la Pa/rie, on est <le roc, c'est entendu, niais
seulement on avait compté saus Billy McShane,
qui lui, dès l'apparition <le l'article visant ses
coi pa riotes, entra lans une colère à faire tremn-
hlier lous les rochers sur leurs bases. Or, " Billv,"
à Montréal, autrement dit le " People's Jimmy,"
c'est un personnage, et qui a le bras long, et qui
tient toute une uantité de votes rouges dans son

bissac. Aussi, fallait-il voir, parait-il, le nez du
rédacteur de la Patrie. Bon Dieu de Dieu ! dans
quel guêpier s'était il donc fourré

Et, tout le temps, à Ottawa, M. Tarte qui ne
décolérait plus, lui aussi, et qui fulminait dépé-
ches sur dépêches, enjoignant à ses rédacteurs
de taper tout cela, et de réparer le gâchis. Ah
ça, allait-il donc falloir se rétracter, maintenant ?
et la Patrie encore, où, chacun sait cela, tout le
personnel est de roc.

On se rappelle la suite, car on s'en est assez
gaussé à Montréal. Comme on le sait, trois jours
s'étaient à peine écoulés, que la Patrie s'apla-
tissait à plat ventre devant "l Billy," en recon-
naissant qu'elle venait de perdre une bonne
occasion de se taire, et ci sollicitant l'un des
plus humbles pardons de valet qu'il nous ait été
donné de lire nous-mêmes de mémoire de jour-
naliste.

Quand, à la Presse, on voudra maintenant
répliquer à la Patrie, sur le chapitre de l'intran-
sigeance, on fera bien d'exhumer et de ressasser
cette petite histoire, dont la morale est ici, des
plus limpides.

Le Gardner's Cromcte, de Londres, annonce
que M. Fetisoff, un horticulteur amateur de Vo-
ronesh, Russie, a accompli une chose que l'on
croyait impossible : la production des roses noi-
res comme le jais.

On n'a reçu aucun détail sur les moyens em-
ployés par l'horticulteur ~en question pour des
obtenir des roses noires.

Si M. Fetisoff a réellement " inventé " une
rose noire, il a bien raison de ne pas jeter aux
quatre vents de la publicité un secret qui doit
lui procurer en peu de temps une fortune colos-
sale.

Alphonse Karr et son savant ami Van Houtte
ont beaucoup parlé de la rose noire, sans parve-
nir à la produire par la culture forcée. Nous ai-
merions à voir celle du jardinier russe avant d'y
croire. Nous n'en avons jamais rencontré qu'une
seule et encore elle était en papier.
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Cueilli sur la rue St-Jacques.
- Pourquoi dites-vous 'que M. Borgeron est

un candidat possible au poste de chef du parti
conservateur.

- Parce que plusieurs journaux ronges s'obs-
tinent à (textuel) l'engueuler deux on trois par
semaine.

COCARDASSE.

COUPS DE CRAYON
Le 7ohun Prait est sorti de ses quartiers d'hi-

ver et a commencé d'émarger au budget. Nous
tiendrons nos lecteurs au courant

L'Avenir du Nord ne voit (le cher possible

pour les conservateurs que l'hoi. M. Taillon.

Il parait qu'on a trouvé un autre alambic à
l'ombre des saints autels quelque part.

Les pronostics politiu.« : M Laui·r ferait
des élections générales d'ici à six mois. r arran-
gerait de façon à doter les mécontems d'une
opposition savamment et richement menée et, en
combinant le vote politique avec le vote sur la

prohibition, se mettrait sous la main un double
fonds pour un seul motif.

La femme Poirier aura un autre procès, ce qui

procurera un peu de répit à l'homme de Saint-
Canut.

La guerre américaine me.rche lentement mais
sûrement. Uncle Sam n'a rien à perdre. Ce qui
est fait bien dure plus longtemps et d'ailleurs
comme l'a dit SI-Augustin: Patiens guia aternus

On a remarqué que le comté de Terrebonne
n'était pas représenté, dans le sens commun du
terme, aux funérailles de l'hon M. Chapleau

Une richesse cueillie dans un journal du Sa-
guenay :

" M. L. E. Otis, marchand, de Roberial, a

trouvé les poulains provenant de " Calvados " s
remarquables, qu'il a pris la peine, malgré des
frais considérables occasionnés par le voyage,
d'envoyer M. Louis Lavoie conduire sa jument à
Ste,-Annîe pour recontrer le célèbre " Calvados."

Ce cheval si remarquable est aujourd'hui déte-
nu par M. Onésime Tremblay, marchand de Ste-
Aune."

RIGOLO.

UN DOUX ABBE
L'Abbé Ferdinand Marisseau vivait depuis de

longues années a-c château du Belge Burbure de
Wasenbeck, située dans le district Dorehol (Rou-
manie]. Compatriote du châtelain, il avait
d'abord été employé par ce dernier comme au-
mônier du château et précepteur de ses enfants,
mais il sut si bien se rendre indispensable, qu'il
finit par être chargé de l'administration du
domaine tout entier ec de la grande fabrique
d'alcool qui y est annexé.

Peu aimé des paysans à cause de sa brutalité
et de sa sévérité, il jouissait par contre de la
confiance du châtelain et de la protection de sa
femme. C'est au point que les enfants, dvenus

grands, s'en sentirent lésés dans leur droits na-
turels.

Mme Burbure mourut des suites d'une opéra
tion et le châtelain devint aveugle. A la même
époque la distillerie fut incendiée. Le conseil
de famille confia alors, au fils du châtelain aveu-

gle, le jeune Henri Burbure, l'administration du
domaine, et le premier acte du nouvel adminis-
trateur fut naturellement de signifier à son an-
cien percepteur qu'on n'avait plus besoin de ses
services.

On paya à l'abbé, sans rechigner, les 63,000
fraucs qu'il eut l'audace de réclamer comme prix
de ses services.

Lorsque l'abbé revint, le soir, et qu'on lui dé.
clara qu'il n'avait plus rien à faire au château,
il entrx dans une rage indescriptible et persista
à vouloir entrer au château, où une vive discus-
sion s'engagea entre lui et son ancien élève
Henri.

Le personnel du château accourut pour met-
tre Marisseau à la porte.
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L'abbé tira alors un revolver de sa poche et

en déchargea plusieurs coups sur ses adversaires.
Deux domestiques ont été tués et deux paysans

blessés.
L'abbé, qui est âgé de cinquante ans, a été

arrêté.

MGR PALAMAS ET LE COMITE

De l'eglise grecque de Paris
Le triumvirat de l'Eglise de la rne Bizet, dont

la conduite inqualifiable lors de la mort de l'archi-
mandoite Grégoire Palamas a soulevé l'indigna-
tion de toute la Colonie Grecque Orthodoxe de
Paris, continue à faire parler de lui dans un sens
qui n'a rien de flatteur pour ces trois Messieurs.
Ecoutez plutôt :

Mme Abraham, la légantaire presque univer-
selle de ce prélat, dans son désir d'accomplir un
dernier devoir à la mémoire du défunt, a décidé
de faire célébrer à l'Eglise Grecque un service
pour le repos de l'âme de son bienfaiteur. Elle
s'adressa, à cette effet, au Comité de l'Eglise, le
priant de vouloir bien lui faire une
concession proportionnée à la bourse assez mai-
gre de cette pauvre femme. - Mme Abraham
n'a pas encore pris possession du legs important
fait en sa faveur par Mgr Palamas

Chose inouie mais scrupuleusement vraie : le
Comité a voulu marchander, oui, marchander. Il
a fait comprendre à Mme Abraham que si elle
voulait un grand service funèbre, c'est-à-dire
accompagné de tout le cérémonial d'usage, elle
aurait à payer tant - somme qui dépassait les
moyens de la pauvre femme ; mais que si elle
s'accommodait d'un service -tout à fait simple,
elle n'aurait à supporter que des frais minimes.
Le Comité, poussant la générosité jusqu'au b-mt,
a daigné remettre à Mme Abraham une lettre
a Mgr Porphyrios Logothetis, le prêtre de l'Eglise,
pour que celui-ci se montrât peu exigeant. Mgr
Logothetis, qui n'a pas la réputation de pécher
par une générosité excessive, fit cependant un
effort sur lui-même et déclara à Mme Abraham
qu'il cèlébrerait le service gratis. Mme Abra-
ham, tout en le remerciant de ses bonnes inten-

tions, le pria de faire connaître à tous les amis
du défunt le jour et l'heure de la célébration du
service. Elle pensait bien que ces amis, qui sont
très nombreux à Paris, ne manqueraient pas
d'aller rue Bizet pour rendre un dernier hom-

mage à la mémoire du défunt et prier pour le
repos de son âme Mais l'archimandrite Por-
phyrios crut qu'il n'était pas nécessaire de dé-
ranger tout le monde pour si peu de chose et le
service eut lieu, en quelque sorte, en catimini,
en présence seulement de la famille de Mme
Abraham. La conduite de Mgr Porphyrios, en
cette circonstance, est inexplicable. Pourquoi
ne pas prévenir les amis du défunt ? Pourquoi
ne pas donner à ce service un caractère plus
solennel, ainsi que le demandait Mme Abra-
hatu ? . La réponse est bien simple : Mgr Pala-
mas a éte le bienfaiteur de Mgr Porphyrios qui
doit au défunt la place lucrative qu'il occupe
actuellement comme Chef Spirituel de la Colonie
Grecque de Paris. Mgr Porphyrios a donc vou-
lu montrer qp'il est un homme ingrat au plus
haut ou plutôt au plus bas dégré. Il n'y a pas
d'autre explication de sa conduite. Nous n'en
trouvons pas d'autre en ce qui nous concerne.

Mais ce côté de la question est le moins inté-
ressant. Il ne manque qu'un seul détail pour le
rendre monstrueux : c'est que Mgr Porphyrios
acceptât de l'argent de Mme Abraham pour dire
des prières pour le repos de l'âme de Mgr Pala-
mas à qui il doit tout.

Le côté vraiment horrible - qu'on nous per-
mette l'emploi de ce mot --- de lincident Pala-
mas, c'est l'oubli coupable du Comité de l'Eglise
et de l'archimandrite Porphyrios de leur devoir
sacré envers la mémoire du défunt. Comment,
laisser à Mme Abraham l'initiative de faire célé-
brer un service funèbre, alors que le Comité
devait à lui-même, à l'Eglise Orthodoxe en'gé-
néral, au Patriarcat Rcuménique, à la Colonie
Grecque de Paris, à l'Eglise de la rue Bizet elle-
même pour la fondation de laquelle Mgr Pala-
mas a beaucoup travaillé. le Comité devait enco-
re à la famille du fondateur de l'Eglise, à la
famille Stefanovich Schilizzi de faire célébrer un
service solennel pour le repos de l'âme d'un pré-
lat qui a joué un si grand rôle dans les affaires
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ecclésiastiquqs des Communautés Orthodoxes de
Jérusalem, de Constantinople, etc., etc. Toute
la colonie Grecque de Paris assisterait à ce ser-
Vice: c'était son devoir d'y assister et c'était son
droit d'exiger du Comité et de Mgr Porphyrios
l'accomplisAement de leur dernier devoir envers
le défunt. Mais non : comme personne ne s'est
occupé des funérailles et de l'inhumation d'un
prédicateur dont la voix a tant de fois retenti du
haut de la chaire à Paris, au Phamar, à Péra, à
Jérusalem, à Salonique, etc., comme le comité et
Mgr Porphyrios laissent à Mme Abraham, c'est-
à-dire à une étrangère, le soin de s'occuper de la
tombe du défunt dans le cimetière de Saint-
Ouen, il était fort naturel que ces trois Messieurs,
les triumvirs de la rue Bizet, missent à leur
incurie, à leur maladresse, à leur mauvaise vo-
lonté, en se conduisant comme ils se sont con-
duits, lorsqu'il s'est agi de remplir envers un
rnembre du Clergé Orthodoxe un devoir sacré
que le plus pauvre chrétien d'un village de
l'Anatolie remplit toujours avec respect et re-
cueillement envers un parent ou un simple
ami.

Une fortune tombee du Ciel
On écrit de Teramo:
Les sours du monastère de Saint-Jean de Te-

ramo risquaient d'être expulsées, et pour éviter
ce malheur avait décidé de convertir le .monas-
tère en asile d'enfants trouvés en faisant appel à
la charité de pieux donateurs.

Deux bienfaitrices se prétentèrent, Mmes G.
Go7zi et C. De Carolis, et elles firent dévotement
à la supérieure le récit suivant:

Un nommé Raphaël Cimini, qui pleure encore
la mort d'un oncle bien aimé, a vu cet oncle lui
apparaître en songe et lui dire: "Lève-toi. Ote
les briques du coin, à gauche de ta maison et ce
que tu trouveras donne-le à des ouvres de bien-
faisance pour racheter mes péchés.

- Cimini, ajoutait Mme de Carolis, avait obéi
s'était levé et sous les briques avait trouvé 200
Miille francs de titres. Cette fortune, le neveu la
destinait au couvent des sours de Saint-Jean.

11 n'y avait que quelques petites dépenses à

faire pour en°oyer le couvent en possession du

legs, quasi céleste.
Les bonnes sours remercièrent Dieu et leurs

bienfaitrices et tout en avançant des fonds pour
avoir les 200 mille francs commencèrent par en

faire un pieux usage. Avec la peau de l'ours
elles établirent trois dots de dix mille francs
chacune en faveur de trois orphelines.

Celles-ci ne manquèrent pas de partis avanta-
geux. Les amoureux affluaient. Les épouseurs
rivalisaient de zèle.

Pendant trois ans, on continua à payer pour

les formalités et les bonnes sours déboursèrent
ainsi une quinzaine de mille francs. Les exigen-
ces du fisc sont fort élevées, comme on le sait.

Cela durerait encore si les amoureux ne s'é-
taient lassés les premiers. Ils demandèrent des
explicaation et la supérieure leur raconta le mi-
racle fait en faveur du couvent par la Providen-
ce divine et par l'intermédiaire de deux dames
charitables.

L'amour tout aveugle qu'il est ouvrit les yeux
et ceux de la police.

On apprit bientôt que Cimini, l'oncle et le
trésor n'avait existé que dans l'imagination de
Mmes Gozzi et de Carolis, qui, grâce à leur stra-

tagème, encaissaient les sommes destinées au
fisc.

Les autorités font une enquête ; les bonnes

femmes font des conjectures; et... le procès
nous dira combien les orphelines ont perdu
d'amoureux en perdant leur dot.

Vatican, Espagne, Amerique
Si le Vatican publiait un livrP jaune un livre

vert ou un livre blanc, et si ce livre avait ·quel-
ques reflets de vérité, je crois que le récit des

négociations pontificales dans les affaires de Cu-
b ri - w t de npïvetés apostoliques. Le sou-

venir de Talleyrand y revivrait, plus que la mé-
moire de Jésus, le crucifié pour les faibles.

Mais le Vatican publieses mé moires seule-
ment après queles siècles leur ont donné la pla-,
tine et la frobeur du bronze. Et il faut noter

d'une plume profane ce que la piété du monde

catholique voudra connaître.
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.'Peut-on parler de Léon XIII, volontaire de la
diplomatie internationale, et pacificateur mal-
heureux, sans atteindie cette infaillibilité que
nous catholiques reconnaissons pour les affaires
du dogme, mais que les héritiques de tous les
pays ont étendue aux actes civils de Léon XIII,
jusqu'à ses vers latins inclusivement ? Cette
question serait le sujet d'un article. Pour éviter
de la résoudre on peut mettre à la place du nom
vénéré de Joachim Pecci, celui de Rampolla,
pseudonyme diplomatique du pape glorieuse-
ment régnant.

L'histoire, grenier d'observations enrichi par
les siècles, nous dit que les pontifes fidèles à
leur rôle apostolique ont aimé à dresser leur
bras pour séparer les armées en bataille. Rien
ne saurait éteindre le soleil de charité qui éclai-
re la barque de Pierre: Pie IX, le Grand, écrivit
une lettre à faire pleurer les canons quand la
France et l'Allemagne luttèrent. Jusqu'ici les
protestations des papes avaient été de solennels
et stériles discours criés au ciel plus qu'à la
terre. Léon XIII ne perd pas ses heures à de
nobles paroles, qui souffleraient en vain 'sur les
mers le calme au lieu de la tempête. l agit en
vieux et subtil diplomate, au courant des affai-
res Je la bourse. Prisonnier de quatre-vingt
huit ans, il impose aux chancelleries le respect
non du crucifix, mais de sa personne. Prêt à re-
tomber pour des éternités dans la main de Dieu,
il soutient dans ses mains une tradition renou-
velée. Et sur son front pale, les portes du ciel
reflètent leurs grandes ombres, Et l'on comprend
aujourd'bui le mot de la seule femmie qui ait
étudié la pâle icone. Augusta, impératrice
d'Allemagne, a noté dans ses lettres

"-.- Léon XIII, qui nous échappe déjà par la

hauteur de sa fonction, nous échappe encore par
ces autres côtés en raison de ses facultés. "

Et le mot de la vieille luthérienne, morte con-
vertie peut,être, éclaire la politique vaticane
entre Madrid et New-York.

Faut-il rappeler que le pape est le parrain du
roi Alphonse XIII, mais qu'il fut l'ami et le cor-
respondant des présidents Cleveland et 'Rarri-
son? La monarchie de la régente doit peut-
être la vie au Souverain Poutite. Mais le pipe -

regarde la République américaine comne ie
modèle des Républiques de l'avenir. Les idéog

les plus modernes de ses encycliques il ®

empruntées aux Gibbons et aux Ireland. JisI
le denier de Saint-Pierre, que la France a
laisser tarir, a trouvé des sources nouvelles ad
Etats-Unis. L'argent amé.icain est la ressiioue
la plus sûre des caisses pontificales.

Le pape se balance donc entre son coeur
son esprit. L'histoire avouera plus tard -qe
l'intelligence de Joachim Pecci atrophia s-
autres facultés.

Le cardinal Rampolla a été dix ans DOIInce
Madrid ,et cette carrière s'est terminée P
fossé.où le diplomate s'embourba, se blessa
telle sorte que la pourpre put seule voiler
son éclat l'insuccès lamentable du prélat,
qui est vrai pour le secrétaire d'Etat l'est af
pour l'Eminent Mocceni, ex-auditeur de la se
ciature en. Espagne. Par contre, le cardiJia
Gibbons, a:chevêque américain, traita fort 0
M. Rampolla aux époques lointaines où les
valiers du travail étaient menacés. Or, l'émin 1et
Sicilien, comme certaines grandes dames, a
les coups: l'influence du cardinal Lavigerie
fut jamais qu'une influence de martinet.

Pris ainsi entre des passiens égales, l'h00
de la Curie a suivi le couloir de l'intérêt. L
gn, pauvre aujourd'hui, pauvre demaint
rieuse parce qu'elle a la haute colonne dai
où appuyer ses gloires, l'Espagne donnera
Vatican son tribut d'hommages eÉ d'arge
L'Amérique, au contraire, est une conquête o""
jours prête à échapper. Le catholicisme Y
dit sur les limites du schisme. Au mO .
éclat, cette nouvelle laitière des prairies to
nes reprendrait l'indépendance de ses plaiell

Pour ces motifs et pour beaucoup d'autred

Curie romaine s'est mise au service de l'
Amérique, contre la fidèle Espagne.
vention du Vatican a eu le but officiel d
cher la guerre, dans l'intérêt de l'un et
pe uple. Elle a eu le but secret de retarder
plement les hostilités pour doirner à l'ÂiAUIi
le temps de se préparer. Ce service a été <'t

ment payé par le chef du parti catholiqMe
Etats-Unis. On assure que les trois
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perdlues par l'Espagne ont rapporté aux caisses
de retraite pontificales un million de dollars Il
faut nier cette simonie. Mais les prix de tout
ont augmenté depuis dix-hui' cent ans.

Le pape a évidemment ignora les né,oriations
mijatérielles le l'affaire ; seul le cardinal Itanipol-
la leur a donné ses soins. Si le pape avait voulu
faire une manifestation apostolique, il aurait
écrit une lettre aux deux ch4fs d'Etat et il aurait
girdê l'attitude de l'oraison en entendant la
réponse. S'il avait espéré un résultat diploma-
tique, il aurait mené les négociations avec le
silence prudent qui est une arme pour le succès.
An lieu de cela, les agences et la presse ont été
discrètement renseignées.

On a vu la secrétairerie d'Etat adopter les
meurs de cristal, non pour la pureté mais pour
la transparence, et la chancellerie est devenue
un aquarium où le public a regardé les poissons
rougfs tourner autour d'une mie de pain blan-
che. Un beau soir le télégraphe de New-York
a transmis une depeche prêtée au nonce de
Hadrid. Le texte de ce télégramme était exac-
tement :

Il est inexact que M. Mackinley ait repoussé
l'intervention lu pape en faveur de la paix; une
telle impolitesse serait d'autant plus impolitique,
qu'elle témoignerait d'une barbare intolérance
attendu que les Protestants, si ennemis qu'ils
soient du pape, ne peuvent pas repousser la voix
d'un vénérable vieillard qui parle en faveur
du maintien de la pdix, et que, d'autre part, les
catholiques de l'Amériquo du Nord ne pardonne-
raient pas un tel dédain du vicaire de Rome, du
chef* de l'Eglise.

Qui croira qu'un nonce puisse parler d'une im-
Politesse impolitique ?2

Jamais un diplomate, né ou dressé, n'écrira
que les protestants sont ennemis du Pape. quand
ladniration de la Prusse luthérienne et de
l'A;gleterre anglicane font quatrième couronne
à la tiare du pontife.

Jamais un prélat romain n'appellera Léon
Xli vénérable vieillard.

Ce sont là certes des nuances, de ces nuances
dont se teignent les brumes comme les aurores
dans les jardins de l'Eglise. Mais la dépêche se
termine par une erreur que ne commettrait pas

le portier d'une nonciature : " Les catholiques ne
pardonneraient pas un tel dédain du vicaire de
Rome." Or, le pape n'est pas vicaire de Rome,
mais vicaire de Jésus-Christ, évêque de Rome.

Eh bien. eette dépéche fausse a été déclarée
authentique par le cardinal Rampolla ! L'Améri-
que l'avait rédigée, l'avait télégraphié et l'avait
imposée.

C'est ainsi que tout reste mystère dans l'inter-
vention du pontife ont la faiblesse va du ciel à
la terre, tel un arc-en-ciel qui serait tout blanc.

JEAN DE BONNEFON.

BILLET DU SOIR
Hier, j'ai retrouvé sur ma table un livre contre

lequel m'avait mis un peu en garde son titre
aussi sévère qu'insuffisamment euphonique:
Pourquoi croyons-nous ? D'où la conséquence«
que mon premier mouvement, celui dont il faut/
toujours se défier d'après Talleyrand. avait été
de le reléguer dans le coin des ouvrages à ne pas
lire.

Un second mouvement irréfléchi, le bon cette
fois, m'a mis dans les mains ce volume délaissé.
Je l'ai lu tout d'une traite et je sors de cette lec-
ture comme d'une sorte de bain d'honnêteté,
heureux, fortifié et jaloux surtout de faire parta-
ger ma joie de lecteur tant aux heureux qui
croient qu'aux déshérités que le doute obsède.

L'amour, le Père de Dénéjac, a danné à son
ouvrage le sous-titre : Conférences sur le dogme
catk>lique. Nombre de questions sont en effet
soulevées par lui, qui ont été de tout temps la
noble préoccupation des éclrivains chrétiens. Sa
dialectique serrée et victorieuse venge l'Eglise
de toutes les attaquez itconsidérées dont elle a
été l'objet de tout temps. Lisez les chapitres
sur la nécessité de la religion, sur la dignité du
chrétien, sur les sacrements, sur la prière et vous
tous qui en cette fin d'anqée faites un long
retour sur vous-mêmes, vous trouverez dans ces
belles pages un réconfortant complément à votre
e amen de conscience.

Mais j'avoue priser tout particulièrement les
pages consacrées au prêtre. Rarement le néant
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des uiaiseries débitées par les éternels Homais
sur le sserviteur de Dieu n'a été plus clairement
montré. Quoi de plus vrai que ce cri :

" Ces gens qui répètent comme une leçon
d'ecolier toutes les sottises que l'on corne jour-
nellement à leurs oreilles, quand qu*-ie qu'ls
ont fréquenté le prefe ? Ont-ils jamais mis le
pied lanî un presb yf ère ? Lns avez-vous jamais
rencontrés cheminant en compagni' d'une son.
talle ?... Malheureux ! Ils ne colnaissent le pré-
tre que par l'insulte qu'ils jettent à sa rowe
quand ils le croisent en passant !

Et l'auteur conclut: " Quand vous aurez une
peine, allez frapper à la porte du prêtre. Vous
sortirez de chez lui en disant Le cléricalisme,
voilà l'ami véritable.

C'est ausi ce que je nie lis de l'auteur de ce
lit re en formant son livre.

FI UILLLETON

DE TOUTE SON AME
I'AP

REAÉ BAZIN

Il était venu en grande partie pour ne pas
risquer de iarir, par un refus, cette unique res-
source qui lui restait, et aussi pour une autre
raison, une espèee de terreur obscure, folle, ins-
linctive comme les peurs superstitieuses de ses
de ses ancêtres, et qui lui fit répondre :

- Sans doute. 'Mais tout de même c'est nn
grand malheur, parce qu'on ie sait jamais
si on reiendra

- Cette question ! dit en riant le vieux soldat.
Mais dans deux ans, mon garçon, et pas
même ! Voilà-t-il de quoi te faire du tourment ?

Antoine se taisait.
- Mais regarde-moi donc, reprit l'oncle : il a

passé quatorze ans au service, ce bonhomue-l.i
Et il élargissait les épaules, et il tord.iit, le sa

bonne main, sa grosse moustache indocile.
Le jeune homme regarda, en effet, mais d'un

air de mépris. Il haussa les épaules
- Vous étiez un naïf, père Madiot
- A savoir ? (lit le vieux, dont le visage de-

vint rude.
- ils vous ont fait trotter d'unî bout le la

France à l'autre pondant sept ans, et puis dehors,

Les tcuvres de Renô iniazin :ont en Vente à la i>mrie C. 0. I r-
CUumiN & FILS, 256 et 25S, rue Sainlt-Paul, M nttréal.

jusqu'en Crimée, où ils ont voulu. Et vous ni'e
avez pas en assez, vous avez rengagé pour sept
autres années...

- Parfaitement, et je ne le regrette pas, et
même que c'était beau, je t'en réponds, nos cam.
pagnes, Inkerman, le siège, les Anglais avec
nous, P.lestro Magenta. . .

Le petit riposta insolemment
- Je connais : qu'avez-vous gagné à tout

celà ?
- Gagné, gagné...
- Un sou par jour, n'est-ce pas ?
- J'étais nourri, d'abord ; j'avais le tabac;

j'avais...
L- vieux s'aperçut, au rire blessant d'Antoine,

qu'il se fourvoyait. Il s'emporta.
- Je ne raisonne pas comme toi, blanc-bec!

J'ai servi avec les camarades, pas pour l'argent,
pour lho'ianeur, pour le plaisir. .

- Soyez doue reconnaissant, si ça vous plait,
onle Madiot ! Ou vous a pris le meilleur de
voire vie, on vous a empêché d'être votre maitre,
empêché d'avoir un métier, une famille, même
une tirelire avec quelque chose dedans. Remer.
ciez les. Ca vous regarde. Mais, nous d'au-
jourd'hui, nous sommes d'une autre espèce.

- Ah ! je le vois bien, des lâches !
- Criez si vous voulez, vous n'y changerez

rien. Ceux d'aujourd hui ne seront pas menés
comme vous. Je vous en préviens : bientôt ça ne
prendra plus.

- Quoi donc ?
- L'armée!

Eloi Madiot se dressa tout debout. D'un geste
de l'ancien métier, subitem.'nt retrouvé, il ten-
dit le corps du côté le la porte ; comme s'il en-
tendait venir l'adjudant de semaine, vengeur de
pareils blasphèmes. Puis, ses yeux, des yeux
terribles de soldat qui va au feu, se plantèrent
doit sur le neveu qui reniait l'armée. Il ne par-
lait pas, mais ses yeux parlaient pour lui. A
travers la table, entre lui et le misérable gamin,
ses quatorze années de caserne et de guerre se pré.
cipitaient en torrent d'images confuses: des
figures de camarades, en rangs, l'arme à l'épau-
le ; des officiers qu'il avait aimés; des musiques
sonnant sous des voûtes de cathédrale ; des dra.
peaux flottants ; d.'s charges à la baïonnette ; des
saouleries après la victoire des villes de garni-
sn. des coins de chambrés ; l'heure de la soupe;
(oute la gloire, et toute l'inso(iance du métier.
Cela passait et repassait, troublant l'esprit.
C'était l'anciene armée qui s'incarnait en ce umo-
meut dans le vieux soldat ; le peuple d'autrefois
qui s'indignait ; tout un passé d'humble bra-
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ere qui se révoltait sous l'iujure. L'oncle Ma-

,ot leva le seul poing qu'il eût encore solide, et,
Ppant la table :
- Tais-toi, cria t-il, tais-toi, Antoine, ou je

411e ! Antoine, renversé sur sa chaise, très pâle,
ý toujours maître de lui, haussa de deux centi-
4ètres son menton pointu, et dit

Après?
Ieoncle eut l'air de vouloir fondre sur lui

kais Henriette était accourue du fond de la

Mon oncle, dit.elle, en 1 i prenant la main,
48 voyez bien qu'Antoine plaisante ! Laissez-
"0je vous en prie
elle les regardait attentivement, tremblante

4tre ces deux hommes qui se défiaient. An-
4ne ne changeait pas d'expression, et ne bais-
%it pas les yeux. Mais le vieux. qui sentait
4etbler la main d Henriete dans la sienne,

aO5ya de se maîtriser, et d'obéir à la petite. Il dit,
4'Voix encore tout encolérée :

- Tu as raison. Henriette. Ca lui passera.
%and il sera en uniforme, il faudra uien qu'il

alisse. N'est-ce pas, Antoiae?
Ântoine ricana.

- Vous ne connaissez pas votre neveu, oncle
)diot. S'ils s nt gentils avec moi, vos officiers,

Pourra peut être aller; mais s'i's ne le sont

I secoua les doigts, et les fit claquer les uns
"44tre les autres .

Ah ! misère ! ils en verront
en disant cela, il avait une expression si

'tange, qu'Eloi Madiot en fut secrètement
&ayé. L'ancien l'avait vu à d'adtres, ce mau-

i regard de Breton insolent et buté, à des
àtpiers qui avaient fini aux bataillons d'Afri-
. Il se retint de répondre.

Ecoute, Antoine, dit alors Henriette, je ne
414ptais pas te le dire, mais, puisque tu te dé-

s de tes officiers, je puis t'assurer qu'il y en
ra au moins un qui te protégera plutôt.
- Qui donc ?

Je suis sûr deý l'obtenir. Je lui ferai parler
parler de toi par sa mère. Il n'est qu'officier de

serve, mais il doit passer le mois de janvier
'81 ton régiment. Tu devines?

- Non.
C'est M. Victor Lemarié!

Cette fois, ce fut Antoine qui se leva.
Tu veux faire ça, Henriette ?

-Mais oui... pour t'obliger... Qu'as-tu

Slle se reculait devant ce visage blème, où la
lère éclatait.

- Ah ! tu veux faire ça ! Eh bien ! dis-lui, à
celui-là, de ne pas s'ocçuper de moi, de ne pas
trop m'approchŽr, de ne pas s'occuper de moi, de
ne pas trop me commander... Il y aurait des
malheurs! Tu entends ?... Dis-lui! dis-lui! Ah!
faut il tout de même !...

Et rapide, enfonçant son chapeau sur sa tete.
l'ouvrier traversa la chambre, ouvrit la porte, et
disparut dans l'escalier.

Le visux Madiot et Henriette, l'un prèi de
l'autre, le long du mur, ne se parlèrent pas pen-
dant un temps. Henriette était stupéfaite et
attristée. Mais l'oncle souffrait d'un bien autre
mal: il venait de deviner tout à coup, à cette
explosion de fureur, qu'Antoine connaissait quel-
que chose du passé.

Il pensait, avec effroi, qu'un tel secret était
partag6 , et par qui ? Il voyait son Henriette en
danger, exposée à la vengeance d'un misérable
comme Antoine, qui pouvait la torturer et la
briser; qui pouvait aussi la dominer par la me-
nace perpétuelle de révéler la honte ancienne et
de provoquer un scandale. Devant l'angoisse d'un
tel péril, tout le reste s'effaçait. Il oubliait les
injures personnelles, les mauvais propos contre
l'armée, pour ne retenir qu'une pensée et qu'un
tourment : Henriette exposée, Henriette qu'il ne
pouvait avertir et qu'il failait sauver. Sa pau-
vre raison s'enfiévrait. Il se disait: "Dois-je
courir après lui? Est-ce demain? Est-ce plus
tard ? Car je dois l'interroger, me rendre compte
de ce qu'il sait, lui défendre de parler... Lui
défendre, hélas! à lui, à Antoine Madiot! "

Et il creusait ainsi sa peine, immobile, la main
cachant le front.

Henriette le tira du rêve, en disant
- Pouvez-vous m'expliquer, vous ? Pourquoi

s'est-il emporté ? A qui en veut-il ? Est-ce à moi,
ou à M. Lemarié ?

L'oncle parut sortir d'une mauvaise nuit; il fit
effort pour ccher son trouble, pour donner un
peu de vraisemblance à ce qu'il allait dire.

- Ne t'épouvante pas comme ça, ma petite,
répondit-il, et remets tout en place. J'aurais dû
penser qu'on ne peut raisonner de rien avec An-
toine. Tu vois, il est encore monté contre ces
Lemarié, à cause de l'affaire de ma pension.

Henriette le suivit des yeux, pendant qu'il se
détournait et allait s'accouder à la fenêtre.

- A présent que tbut est accordé, dit-elle, ce
seiait de la folie... Non, il y a autre chose que
nous ne savon' pas, mon oncle, une chose plus
grave.

Le vieux n'osait plus bouger, de peur d'être
obligé de mentir encore.
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Henriette cependant ne lui parlait plus. Elle

avait pris un tablier, et, dans le coin de la pièce,
à l'autre bout, elle s'était mise à laver et à
essuyer la vaisselle du dîner. Aucun soin du
ménage ne lui coûtait autant. Mais, ce soir, elle
n'y songeait pas. Son esprit s'échappait et se
perdait en questions insolubles.

Lorsqu'elle eut achevé de rangex la vaisselle
dans le buffet de noyer, elle passa dans sa cham-
bre pour donner un coup de brosse à ses cheveux,
pour laver et parfumer ses mains, pour repren-
dre son air de demoiselle de la mode. Puis, elle
enleva les trois - tasses à thé, la belle théière à
filets bleus, les chaises et le fauteuil déjà rangés
autour du guéridon, et qui ne serviraient pas.

Dans l'autre chambre, près de la fenêtre, l'on-
cle Madiot, rencogné, rendu sauvage par le
secret de sa p-ise. ne cessait de répéter : "S'il
allait la trahir ! " Henrietto se demendait, ne se
doutant pas de ce danger: "Qu'y a-t-il donc
entre nous ? Pourquoi Antoine était-il si furieux ?
Et pourquoi mon oncle, ce soir, a-t-il l'air de
m'oublier?"

XxI

Quand elle rentra à l'atelier, le lendemain,
Henriette chercha tout de suite Maie, qu'elle
n'avait pas revue depuis le départ Toutes les
jeunes filles, excepté Marie, entouraient la pre-
mière, curieuses d'avoir des nouvelles.

- Bonjour, mademoiselle Henriette! Oh!
vous avez l'air fatigué ? Avez-vous fait bon
voyage ? Racontez-nous votre visite chez Re-
boux et Esther Meyer ? Les' modèles sont-ils
jolis, cette année ?

Henriette, après avoir répondu en riant à
toute cette jeunesse, s'approcha de Marie qui
était assise à l'extrémité de la table, près du
jour, et semblait mettre tout son esprit dans
chaque point qu'elle faisait.

- Eh bien! Marie, on ne dit pas bonjour?
Marie leva vers elle.des yeux sans joie, vite

rabaissés.
- Bonjour, dit-elle, tu vas bien?
- Allons. dit Henriette, gentiment, je vois

que j'ai en raison de revenir: mon amie Marie
ne peut plus vivre sans moi ; la voilà dans le
noir.

Marie ne répondit pas.
- Veux-tu venir avec moi dimanche ? Nous

irons chez Reine.
Sans cesser de coudre, Marie répondit:
-Non, je ne peux pas.
- Tu es engagée?

ui.
me diras ça? dit Henriette en

our reprendre sa place et distribuer

l'humeur sombre de son amie l'avait
se en éveil. Bien des fois, dans la journée,
regarda du côté de la fenêtre, sans parvenit
rencontrer les yeux de Marie, si ce n'e6t une
deux fois, et ils lui rarurent alors aussi sombre
aussi puissamment fixés sur le drame intéris*T

que le premier jour, quand l'inconnue aV
monté l'esca ier, demandant: "Il n'y a pas
place, n'est-ce pas?"

Le soir, elle ne put lui parler, retenue P
madame Olémence au moment même de la Oe
tie des employées. "Demain, pensa t-elle, 1
trouverai bien une minute, pour la recond*'a
chez elle, et voir ce qui se passe dans son à 0,

Mais, [e lendemain,'Marie ne vint pas.
sonne n'était chargé de l'excuser. Henriett0edo
manda à Reine, qui était plus liée que les an
avec Marie :

- Est-ce qu'elle est malade ? Se plaigfl9
elle, ces jours derniers ?

Reine répondit non, mais son pâle viEage'a
rougi, et Henriette s'inquiéta. Elle de'oi
anxieuse le jour suivant, lorsque, entrant à O
lier, vers huit heures et demie, elle constats
Marie, habituellement la première arrie}I
n'avait pas encore paru. La salle était déserte'
faisait un temps affreux. Henriette ouvrit W
tiroir, prit lentement les objets qui dormaielt
et attendit. "Peut-être sera-t-elle retardée
la bourasque.? Elle demeure loin." L'apprend
entra. Puis ce furent Mathilde, Lucie, 16aao
Reine, Irma, toutes les autres, moins 9e
Neuf heures sonnèrent. Le bruit de la Por
qui glisse sur ses bourrelets, des pieds traNl*o
sur le plancher, des voix qui disent: " Ouf,qu
affreux temps ! " des pointes ferrées heurtautS
cuvette d'xqn porte parapluie, des tabourets apPr
chés de la table, tout le bruit des installstOi'
matinales cessa. Les chuchotementscom e
cèrent, et les craquements du fil serrant les t

apprêtés. La place de Marie restait vide.
Les employées de madame Clémence

quaient, comme Henriette, l'absence de
SChwarz. Quelques-unes savaient la r
elle ignorent si peu de choses ! Mais elles se
nèrent à dire: "Voilà deux fois, cette 16r0
Elle est peut-être exaucée." Il y eut des regb
aigus, entre plusieurs. On connaissait troP-»"
l'amitité de la première pour cette ,fille P, W_
parler tout haut. La pluie fouettait les vitresO"0
tenaut, et le vent grondait dans la -chmia6e ?
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ché par une plaque de tôle,comme si des chats fus-
sent descendus et remontés, à toute minute, pelo-
tonnés et criant.

Henriette ne dtna pas. Elle était malade
d'inquiétude. Elle aspirait à voir finir cette
journée, afin de courir là-bas Elle irait ; elle
frapperait à cette porte (le la rue Saint-Similien;
elle demandait : " Marie ? Marie ? "

Mais, comme la saison d'automne amenait des
commandes, l'atelier travailla jusqu'à plus de
sept heures et demie, Henriette se sépara de ses
amis au bas de l'escalier de madame Clémence,
et. dans la bourasque qui s'abattait sur la ville,
au lieu de prendre le chemin des quais, elle
remonta.

La pluie cinglait le bas de ses jupes, et le vent
relevait en écume fouettante l'eau des ruisseaux
d'ébordés. Personne, dans les rues, que des
cochers sur leur siège, le dos courbé, le chapeau
ruisselant comme uue gouttière. et qui regar-
daient cette lille mouillée qui trottait. Ilenriette
marchait à perdre haleine. La nuit plus épaisse
du quartier panvre l'enveloppa. Bientôt, après
la place Bretagne, la place du Marché s'ouvrit,
bordée de maisons anciennes, changée en mare,
ses becs de gaz à moitié éteints par la tempête.
Antoine demeurait là, sur la droite, en haut.
"Est-il possible que ce soit lui qui l'ait perdue !
pensait Henriette, lui, mon frère ! " Car elle soup-
çonnait toute la vérité ; à force de songer, elle
s'était souvenue qu'au diner, l'autre soir, elle
avait prononcé le nom le Marie, et qu'Antoine
avait paru gêné, et ce dernier signe, ajouté à
d'autres d'un passé plus lointain, lui avait donné
comme une certitude. " C'est par moi qu'elle
l'a connu ! " songeait-elle. Vers le milieu de la
place, elle s'arrêta, et leva la tête du côté des
toits. Elle vit une petite lumière.

Une espérance lui vint, de cette flamme me-
nue qui étoilait les vitres. Il était là. Il n'était
pas sorti. Henriette reprit sa course sous les
torrents de pluie que les goutières versaient au
milieu de la chaussée. Elle revint sur ses pas,
s'engagea dans la rue Saint-Similien, et, tout à
coup se jeta dans les ténèbres d'un porche où le
vent beuglait comme une sirène de navire. Elle
le traversa, luttant contre les rafales. C'était là.
au fond d'un couloir, sur la gauche. Aucune
lumière, si ce n'est à des étages, bien au dessus.
Henriette monta les cinq marches du corridor
banal. Elle le suivait, prise de peur d'être seule,
et surtout d'être si près du secret qu'elle venait
chercher, tâtant avec les mains les plâtres souil-
lés. Llle entendait le bruit de ses oncles qui fai.

saient des cercles sur la muraille. Elle ne trou-
vait pas la porte.

Enfin, avec une impression d'anéantissement,
elle sentit l'angle aigu d'une moulure de bois.

Elle recueillit ses forces pour appeler
- Marie ?
Sa voix était couverte par le vent.
- Marie !
De l'autre côté de la muraille, il y eut un

bruit léger de pas. Une lame de lumière tomba;
la porte s'ouviit: Henriette aperçut Marie, et
s'avança, dans ses vêtements trempés qui lui
collaient au corps. L'autre se reculait à mesure
pour n'être pas touchée. Elle avait mis sa main
en avant.

-Tu n'aurais pas dû venir, dit-elle d'une
voix d'angoisse. Non, non, ne viens pas ! N'ap-
proche pas!

Henriette s'arrêta, stupéfaite. Son amie était
appuyée à la table où brûlait la lampe à pétrole
qu'elles avaient achetée ensemble, un jour de
joie. Elle était habillée de neuf, prête pour sor-
tir, presque élégante, avec un chapeau à grands
bords d'où s'échappait une toufFe de plumes d'un
rouge violent, un collet de déballage, brodé de
clinquant et noir comme son chapeau, des bot-
tines à talons hauts qui la grandissaient, des
gants, un parapluie de soie posé sur le bras.
Et elle se tenait droite, pâle, résolue à tout
dire.

- - Je suis accourue, Marie, dès la fin du tra-
vail... je ne croyais pas...

-Que ce tût vrai, n'est-ce pas ? Eh bien
si, c'est vrai !...

Henriette trouva la force de maîtriser la dou-
leur aiguë qui l'atteignait au cœur. Elle s'avan-
ça un peu, le long de la table, de l'autre côté de
la lampe, et dit doucement, comme une grande
sour:

- Marie, dis-moi que ce n'est qu'une folie
qui t'a prise ? Nous sommes amies. Quitte ton
manteau; laisse-moi m'asseoir; causons toutes
deux ?

Mais Marie s'éloigna d'autant. Ses yeux, som-
bres jusqu,au ,fond, ses yeux d'où la passion
heurtée avait chiissé toute tendresse, brillaient
des pierres dures et suspectes.
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